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« Marmont sera l’objet d’horreur pour la postérité.  Tant que la France existera on ne pourra entendre le nom de Marmont sans frissonner d’horreur […] il ne saurait se pardonner à lui-même et il terminera sa vie comme Judas1. »

			NAPOLÉON.
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			Introduction

			Dans l’épopée napoléonienne, il fallait, comme dans toute aventure christique, un Judas. Ce fut Marmont, duc de Raguse. Si Marmont partage avec Bernadotte, Murat ou encore Augereau une réputation de traîtrise, justifiée ou non d’ailleurs, l’Histoire, l’opinion publique ont souvent oublié ou leur ont pardonné du fait de leur mort héroïque (Murat), de leur destinée incroyable (Bernadotte) ou tout simplement par manque d’intérêt (Augereau2).

			Marmont, lui, a vécu, restant d’ailleurs le dernier survivant des maréchaux du Premier Empire en 1852. Il resta écrasé par ce qu’on a appelé la « défection d’Essonnes » et servit de bouc émissaire à l’échec final de l’épopée napoléonienne. Son titre lui-même servira à signifier la trahison au XIXe siècle, un mot « ragusade », un verbe « raguser ». Son action lors de la révolution de juillet 1830 fera à ce propos dire au duc d’Angoulême : « Vous voulez donc nous trahir, comme avec l’Autre3. » Le maréchal avait lui-même conscience de cet état de fait, le déclarant dans ses Mémoires après 1830 : « J’ai été placé, en peu d’années, deux fois dans des circonstances qui ne se renouvellent ordinairement qu’après des siècles. J’ai été témoin actif de la chute de deux dynasties. La première fois le sentiment le plus patriotique, le plus désintéressé, m’a entraîné. J’ai sacrifié mes affections et mes intérêts à ce que j’ai cru, à ce qui pouvait et devait être le salut de mon pays. La seconde fois, je n’ai eu qu’une seule et unique chose en vue, l’intérêt de ma réputation militaire ; et je me suis précipité dans un gouffre ouvert dont je connaissais toute la profondeur. Peu de gens ont apprécié le mérite de ma première action. Elle a été au contraire l’occasion de déchaînements, de blâmes et de calomnies qui ont fait le malheur de ma vie. Aujourd’hui, je suis l’objet de la haine populaire, et il est sage à moi de considérer ma carrière politique comme terminée4. »

			La vie de Marmont semble donc se résumer aux justifications impossibles des événements de 1814 et de 1830, impossibles pour les contemporains. Elles firent du duc de Raguse le maréchal du malheur : malheur pour l’épopée impériale, malheur pour la Restauration, malheur aussi pour le maréchal lui-même dans ses affaires et dans son mariage.

			Cependant, il y eut un avant 1814 et 1830. Marmont fut l’un des plus anciens compagnons de Bonaparte aux côtés de Muiron, de Junot. Comme le montre Pierre Branda5, leurs destins furent contrastés : « Le premier succomba au pont d’Arcole en protégeant son chef, le second mourut dément à cause d’une mauvaise blessure jamais guérie (il reçut une balle en plein visage en 1809) et le troisième, futur duc de Raguse, fut considéré comme un traître après avoir capitulé devant l’ennemi en 1814 (d’où le vieux verbe raguser signifiant trahir). Ces valeureux jeunes gens s’étaient liés avec Bonaparte lors du siège de Toulon deux ans plus tôt. Leur zèle, leur bravoure, leur entrain pendant les combats furent remarquables. Bonaparte les prit ainsi très rapidement sous son aile. Très rapidement, les trois hommes tombèrent en admiration devant leur nouveau chef : Junot lui voua un véritable culte, Marmont le qualifia d’homme “extraordinaire” et Muiron était prêt à se sacrifier pour lui, ce qu’il fit d’ailleurs. »

			Marmont connut une ascension prodigieuse dans le sillage napoléonien à partir de 1793 : capitaine en 1793 à dix-neuf ans, général de division en 1800 à vingt-six ans, ou encore maréchal d’Empire en 1809 à trente-cinq ans. Il se maria avec la fille d’un riche banquier suisse, Perrégaux, régent par la suite de la Banque de France. La fortune, l’amour, tout semblait sourire au protégé de Bonaparte. Son administration dans les Provinces Illyriennes entre 1807 et 1811 laisse encore un souvenir vivace en Croatie où de nombreuses rues et places portent son nom. Tout s’effondre avec 1814.

			Tout n’est donc pas négatif dans la vie de Marmont comme certains auteurs du milieu du XIXe siècle, tels Laurent de l’Ardèche ou Rapetti6, l’ont affirmé. Mais les fautes ont tout effacé. Peu de biographies lui ont d’ailleurs été consacrées7 : certaines pour le réhabiliter, d’autres pour l’enfoncer encore plus.

			Le propos de ce livre est de tenter de donner une vision juste du maréchal Marmont, de « poser devant le lecteur les pièces du dossier Marmont », pièces à charge et à décharge. Pour cela, les sources concernant le personnage sont importantes et nombreuses. Elles sont d’abord officielles à travers les archives du Service historique de la Défense : dossier personnel, déclarations, correspondances. Elles montrent aussi son activité pendant la Restauration, notamment dans la préparation de l’expédition d’Algérie. Les Archives nationales sont précieuses pour son activité dans les Provinces Illyriennes à travers des rapports sur son administration. Le dépôt des Affaires étrangères nous permet, par sa correspondance politique, d’entrevoir la très grande qualité de son travail d’ambassadeur en Russie en 1825. La correspondance de Napoléon s’ajoute à ces sources indispensables avec bien d’autres fonds comme celui de la Bibliothèque Thiers et les papiers de Frédéric Masson.

			Néanmoins, l’une des originalités des sources dans le cas de Marmont est l’existence de ses papiers personnels aux archives municipales de Châtillon-sur-Seine (Côte-d’Or) légués par le maréchal. Fonds de plus de 550 dossiers (plus ou moins importants) auquel s’ajoute une collection de cartes et estampes remarquables, ces archives sont évidemment essentielles pour qui veut connaître le maréchal, notamment dans ses activités châtillonnaises.

			Marmont a aussi beaucoup écrit : un récit de ses voyages (cinq volumes), des Mémoires (neuf volumes), un traité militaire… et les contemporains ont aussi beaucoup écrit sur lui, Mémoires, pamphlets, réfutations de ses Mémoires. Marmont, maréchal d’Empire, duc de Raguse, méritait à notre sens un nouvel examen de sa vie.

			 

			

	

1

			L’enfant chéri d’une famille

			« Il vaut mieux mériter sans obtenir, qu’obtenir 
sans mériter : et avec une volonté constante et forte, 
quand on mérite, on finit toujours par obtenir. »

			Nicolas-Edme VIESSE DE MARMONT.

			Auguste Frédéric Viesse de Marmont naît le 20 juillet 1774 à Châtillon-sur-Seine (Bourgogne). Plus que tout autre maréchal, Marmont sera attaché à la terre de ses ancêtres comme le montreront tous ses efforts pour son développement entre 1815 et 18301. Au XVIIIe siècle, le pays du Châtillonnais est un territoire de la généralité de Bourgogne pourvu de deux enclaves en terre champenoise (aujourd’hui au nord du département de la Côte-d’Or). Région couverte de forêts, le territoire est aussi une zone de viticulture, d’élevage et de minerai de fer. Les naturalistes Buffon et Daubenton, nés à Montbard, ont été à l’origine des innovations du siècle dans le territoire2.

			La ville de Châtillon se situe à la confluence de la Seine et de la Douix dont les débits permettent alors la navigation de grosses barques vers Troyes pour le bois de chauffage et autres produits. L’histoire est ici ancienne, depuis l’âge de fer, prouvée par des vestiges du VIe siècle av. J.-C.3. La région, sur la route des foires de Champagne, connaît un réel développement aux époques carolingienne et capétienne par la fondation d’abbayes comme Pothières, Molesme ou encore Fontenay. Par la suite, en liens avec les affrontements entre Armagnacs et Bourguignons ou encore lors des guerres de Religion aux XVe et XVIe siècles, la région périclite.

			Le nom du maréchal est Viesse, celui de Marmont provient d’une terre appartenant à la famille et fut ajouté vers 1680-1700 pour distinguer certains membres de la famille, le grand-père du maréchal ayant eu dix-huit enfants et étant lui un Viesse de Chavoigney. Marmont est donc l’homme d’une région et le restera toujours jusqu’à sa mort en 1852, et ce, malgré son exil. Il est aussi le dernier rejeton d’une famille.

			Ses origines

			Pendant longtemps les connaissances sur la famille du maréchal se limitèrent à celles que celui-ci nous avait laissées dans ses Mémoires4. Il est le dernier rejeton d’une famille de petite noblesse originaire des Pays-Bas, installée en Bourgogne depuis près de trois siècles : parmi ses ancêtres, son trisaïeul, Nicolas Viesse, servit dans les armées du Grand Condé qui lui conféra la charge de prévôt des bailliages du nord de la Bourgogne, il s’illustra d’ailleurs en 1677 par l’élimination de brigands qui ravageaient la province. Son grand-oncle, Richard Viesse de Marmont, servit au régiment du Poitou et mourut héroïquement en 1713 au siège de Fribourg. Son père Nicolas-Edme, enfin, né en 1729, était écuyer, seigneur de Sainte-Colombe et du Moulin rouge (moulin dans la seigneurie de Sainte-Colombe dont le père de Marmont détenait l’usufruit). Ancien capitaine au régiment de Hainaut, il servit sous les ordres du maréchal de Saxe en particulier à Fontenoy (1745) et reçut la croix de Saint-Louis lors de la bataille terrestre de Port-Mahon (Minorque) en 1756, au cours de la guerre de Sept Ans.

			Les recherches généalogiques5 ont pu préciser l’ascendance du maréchal : le plus lointain ancêtre aurait été un vacher de Latrecey au XVIe siècle, puis des laboureurs de Latrecey, Gevrolles et Vanvey, petits villages du Châtillonnais. Pierre Viesse, mort en 1628, est qualifié dans son acte de décès parfois de praticien (homme de loi), parfois de laboureur. Ses deux fils, Helion et Nicolas, sont procureurs fiscaux à Gevrolles et procureurs en la chancellerie. Helion, dont on sait par ailleurs peu de chose, eut plusieurs enfants dont Nicolas dit le Grand ou encore Grand Colas (mort en 1703) qui connaît un début d’ascension sociale, se disant « sans droit d’écuyer dans différents actes, conseiller du roi, seigneur de Lingey, d’Avirey le bois, prévôt de la maréchaussée ès bailliage de La montagne et comté de Bar-sur-Aube, puis avocat au parlement ». Il se maria à trois reprises avec des femmes de la bourgeoisie châtillonnaise. De ces mariages naissent de nombreux enfants, dont Simon Viesse (1658-1717), conseiller du roi, notaire et secrétaire en sa chambre des comptes de Bourgogne de 1712 à 1716, seigneur de Riel-Dessus, lieutenant de louveterie, prévôt des maréchaux (juge militaire pour les crimes, les vagabondages, etc.). Ce dernier ayant eu dix-huit enfants, on distingua plusieurs branches, en lien avec les terres en leur possession : les Viesse de Peringuey et les Viesse de Chavoigney. Il y eut donc un Edme-Viesse de Chavoigney (1700-1782), grand-père du maréchal, qui accéda à la noblesse par une charge de secrétaire du roi audiencier en la chancellerie au parlement de Besançon, président du grenier à sel de Châtillon-sur-Seine, seigneur de Riel, il acquiert la seigneurie de Marmont (Herbage)6.

			Enfin de ce mariage naquirent quatre enfants : Daniel-Vivant (1728-1793), prieur commanditaire de Notre-Dame de Charlieu, chanoine honoraire de la cathédrale de Langres, Nicolas-Edme (1729-1806), père du maréchal, Joseph-Nicolas (1732-1753) et Thérèse (1734-1813), qui épousa en 1762 Alexandre Jouars de Gissey, conseiller et écuyer du roi. L’ascension sociale a donc été lente mais réelle, celle d’une famille de petits propriétaires, devenus hommes de loi, puis seigneurs, dont certains servirent aux armées. L’exemple assez classique d’une petite noblesse provinciale.

			Un père omniprésent

			Voici enfin le père du maréchal, Nicolas-Edme Viesse, écuyer, seigneur de Marmont, de Sainte-Colombe et du Moulin rouge, capitaine au régiment du Hainaut sous le maréchal de Richelieu, lieutenant du roi au tribunal du bailliage de la Montagne. A son retour de la guerre de Sept Ans, où il fit les campagnes de Flandre sous le maréchal de Saxe, ayant quitté l’armée malgré une croix de Saint-Louis7, il n’entra pas dans les faveurs royales et se retira dans son domaine de Sainte-Colombe qui appartenait à la famille depuis 16668. Il devint intendant des chasses des princes de Condé, gouverneurs de la Bourgogne, et mena une existence de gentilhomme campagnard, maître de forges et chasseur.

			En 1769, il épousa Clothilde-Hélène-Victoire Chappron, née en 1740 (morte en 1815), jeune fille d’une grande beauté, fort vertueuse et de grand bon sens, issue d’une famille bourgeoise de finances. Son père Jean-Baptiste Chappron de Charbonnières était écuyer et auditeur à la Cour des aides de Paris. Il est bon de signaler que la mère de Clothilde, Charlotte Marguerite Philippe, veuve depuis de longues années, s’était remariée au comte de Méhégan, maréchal de camp, et dont la famille, irlandaise d’origine, avait suivi le roi Jacques II en exil.

			Nicolas-Edme ramena triomphalement à Châtillon sa jeune femme dont il était follement épris. Celle-ci y apporta le ton, les manières et les modes de la capitale. La lune de miel allait durer trente-sept ans. Leurs deux caractères s’accordèrent parfaitement. Elle se laissa façonner par la main un peu rude de son mari qui l’adorait. Cette entente est remarquée par la belle-mère dans une lettre à son gendre : « J’ai la douceur de savoir que vous faites le bonheur de ma chère enfant et qu’elle fait votre félicité. J’ai versé des larmes de joie en apprenant combien vous la chérissiez et combien elle s’est faite aimer9. » Par la suite, elle en devint le pâle reflet, prenant l’habitude de ne penser que par lui.

			De ce mariage heureux naquirent deux enfants : une fille, Alexandrine-Charlotte-Marguerite (1771-1779), et un fils, Auguste, en 1774, le futur maréchal. « L’an mil sept cent soixante-quatorze, le vingt juillet, je soussigné chanoine régulier prieur de Châtillon sur Seyne avec la permission accordée par Monsieur Baudot de Chaumontel grand vicaire du Diocèse de Langres, en date du quatorze juillet de la présente année ai ondoyé en la maison de messire Nicolas-Edme Viesse de Marmont, ancien capitaine au régiment Dainault, chevalier de l’ordre royal et militaire de Saint Louis, seigneur de Sainte-Colombe, un fils né aujourd’hui du légitime mariage du dit messire Viesse et de Dame Clothilde Hélaine Victoire Chaperon son épouse en présence du dit messire de Marmont et autre témoin digne de foi10. »

			Il ne sera baptisé que neuf ans plus tard, le 15 mars 178311. Si retard il y a, Nicolas-Edme composa cependant une prière pour son fils, preuve d’une certaine religiosité12 : « Mon Dieu, faites-moi la grâce de savoir commander à mon cœur, à mon esprit, à mes affections, de fuir l’oisiveté, de sentir l’importance de l’instruction et d’obéir sans murmurer à l’empire de la nécessité. Aidez-moi, mon Dieu, fortifiez mon courage ; je ne veux vivre que pour cela. » Auguste, à la mort de sa sœur Alexandrine, devient l’enfant unique de toute la famille, infiniment gâté par sa tante et par son oncle, ses marraine et parrain et sans postérité.

			Son père se voua à son éducation, ce que le maréchal rappela dans ses Mémoires : « Jamais père n’a donné à son fils des soins plus éclairés et plus assidus. J’ai été, j’en ai la conviction, depuis ma naissance, le plus grand intérêt de sa vie. J’éprouve le besoin de proclamer tout ce que je lui dois et de reconnaître que, si j’ai possédé quelques qualités, quelques vertus, c’est lui qui les a fait naître et en a préparé le développement. De mon côté, j’ose le croire, j’ai payé en partie ses soins par ma reconnaissance et par des succès dont il a pu jouir pendant les dernières années de sa vie. Depuis le jour de ma naissance jusqu’à quinze ans, mon père ne m’a pas perdu de vue un seul jour. Il s’appliqua à deux choses : à me donner une forte constitution et à éveiller mon ambition, non pas cette ambition soutenue par l’intrigue, mais cette ambition qui repose sur une base plus noble et consiste à mériter avant d’obtenir. Combien de fois il m’a répété : il vaut mieux mériter sans obtenir qu’obtenir sans mériter […] avec une volonté constante et forte et quand on mérite, on finit toujours par obtenir13. »

			Cet amour paternel, Nicolas-Edme en rendit compte dans un livre de raison que nous avons encore la chance de posséder et où il raconte la croissance de son fils au jour le jour14. Il tenta de façonner le corps, le moral et l’esprit de son enfant. Pour cela, il nota les multiples détails de ces moments : « Marmont boitait fréquemment lorsqu’il faisait ses dents. C’est un signe certain de sa dentition, mais cette claudication durait peu, une heure, deux heures, un jour, deux jours. […] La mort de sa sœur me força de l’éloigner pour six ou huit jours de la maison, à le remettre entre les mains de ma sœur qui le confia à sa femme de chambre qui, chaque jour, faisait boire à cet enfant des gobelets de vin pur, lui qui, depuis sa naissance n’avait pas encore bu de vin ou qui, depuis quelques mois, teignait son eau de quelques gouttes de vin ! Il s’ensuivit au retour chez moi une fièvre violente, durable ou d’où s’ensuivirent des maux atroces comme de la goutte la plus invétérée. De ces ébranlements naquit un dérangement de santé qui, jusqu’en 1783, contrariait sans cesse le système de mon éducation morale et physique. »

			Nicolas-Edme suivit au jour le jour l’évolution de ses maladies : « Assez bien dormi mais jusqu’à l’heure de mon coucher deux ou trois longues et profondes inspirations, ce que j’ai remarqué plusieurs fois dans les nuits précédentes. Voix, à son réveil et dans la matinée, plus enrhumée que la veille. Sept pruneaux à son déjeuner. Selle convenable, liée et molle. A dîner, soupe, du foie de veau et des épinards ; à goûter, une pomme crue ; à souper, de la soupe et un œuf frais. Teint assez bon dans la journée. Son de la voix toujours enrhumé. » Rougeole, vaccination contre la variole en 1783, rien n’échappe à la vigilance du père. L’emploi du temps de l’enfant est calculé demi-heure par demi-heure !

			« –	Levé à 7 heures du matin, puis ses prières, ses oreilles nettoyées, les mains lavées et la bouche avec une éponge et tout cela dans l’espace d’une demi-heure.

			« –	A 7 heures et demie, répétition de son violon.

			« –	A 8 heures, déjeuner ; le déjeuner fait à heures et demie. Récréation jusqu’à 9 heures.

			« –	A 9 heures, dix vers par cœur.

			« –	A 9 heures et demie, première leçon pour crayonner des cercles et des ovales.

			« –	A 10 heures un quart, récréation jusqu’à 11 heures moins le quart.

			« –	A 11 heures moins le quart, lecture et coiffure.

			« –	A 11 heures et demie, instruction de géométrie jusqu’à midi.

			« –	Récréation jusqu’à midi et demi et depuis son dîner jusqu’à une heure trois quarts.

			« –	A 2 heures, instruction de dessin pour les têtes… »

			A partir de neuf ans, Auguste est astreint aux exercices physiques les plus violents, véritable régime à la spartiate : marche, saut, course… Soutenu par des précepteurs15, le jeune Marmont multiplie les activités : chasse, équitation, lecture, écriture, dessin, géométrie, histoire, mais aussi danse, violon… Les leçons de morale sont essentielles. Nicolas-Edme, imprégné des idées nouvelles, souscripteur de l’Encyclopédie, fit apprendre à lire à son fils dans le Compte rendu de Necker.

			Le choix des précepteurs fut complexe et Marmont en changea à plusieurs reprises : personnes hautaines, pédantes, qui influençaient l’enfant vers de mauvais choix jusqu’à l’arrivée en novembre 1784 de l’abbé Patriat, dévoué, honnête. Thèmes de latin composés par l’enfant : « L’ignorance est honteuse : l’homme sage recherche la science. L’étude est utile : elle enrichit l’esprit. » Quand le travail a été opiniâtre, il a toujours surmonté tous les obstacles. Au total, une éducation qui porta ses fruits, dans la mesure où Marmont manifesta toujours un esprit vif, une curiosité intellectuelle, écrivant sans cesse à la fois sur l’art de la guerre, ses voyages, ses rencontres.

			Auguste était destiné par son père à la magistrature ou la haute administration (maître des requêtes ou intendant). Nicolas-Edme ne désirait pas voir son fils unique embrasser la carrière militaire, il avait souffert lui-même de ne pas posséder les quartiers de noblesse indispensables à l’accession aux grades élevés. Autour de lui, les hommes de loi bénéficiaient de la fortune et de la considération. Cependant, en entraînant son fils à l’équitation et au maniement des armes, il favorisait d’autres vocations. Il l’envoya au collège pour qu’il y fasse de solides études, sous la direction du principal, M. Bizouard16. Il y apprit latin, mathématiques, sciences, histoire. Il voisina avec un jeune garçon peu docile venu de Montbard, fils d’un marchand de bois, Jean Andoche Junot17. Son père le destinait à être avocat, lui ne rêvait que de plaies et de bosses…

			Le premier discours du jeune Auguste, plein d’assurance devant l’imposante assemblée du collège, fit la joie familiale. Pourtant, malgré les désirs paternels, il décida d’entrer dans le corps militaire, soutenu par le reste de sa famille. Son père céda à la condition d’un service dans l’artillerie qui offrait une carrière plus rapide18 et davantage de connaissances pratiques pour une reconversion.

			L’entrée dans la vie militaire

			En 1790, Marmont, à quinze ans à peine, obtient le brevet de sous-lieutenant d’un bataillon de milice de Chartres, sur l’intervention de son grand-père par alliance19, le comte Jacques-Antoine Thadée de Méhégan, maréchal de camp. « Il a l’honneur de supplier Monsieur le comte de vouloir accorder un employ dans les troupes provinciales à son petit-fils, Auguste-Frédéric-Louis Viesse de Marmont, fils de messire de Marmont, ancien capitaine au Régiment de Hainaut, Chevalier de Saint Louis. Ce jeune homme âgé de 16 ans d’une figure très intéressante, très bien élevé, ayant des connaissances et de la fortune, était destiné à remplir une charge dans la robe ; mais il préfère de tout son cœur, de donner des preuves de son zèle en servant militairement le Roy et l’état. Tous ses parents applaudissent à cette noble émulation et prennent la liberté Monsieur le comte de vous supplier de vouloir bien le protéger. Méhégan ose se flatter que vous voudrez bien accorder la grâce qu’il sollicite en faveur de son petit-fils, il en est d’avance pénétré de la plus vive et respectueuse reconnaissance20. »

			Ce diplôme ne l’obligeait à aucun service mais lui donnait le droit de porter un uniforme et de se présenter au concours de l’Ecole d’artillerie de Metz. Marmont éprouva cependant un vif bonheur à porter pour la première fois un uniforme : « Les premières sensations sont vives, et jamais elles ne s’effacent de la mémoire21. » Dans le même temps, il poursuivit ses études à Dijon, chez l’abbé Rousselot, chanoine de Saint-Jean, étudia au collège avec l’abbé Volfius et M. Renaud, professeur de mathématiques. Il obtint un premier prix de dessin aux Beaux-Arts. Très fier de son éducation, sûr de son ambition, Marmont se fit fabriquer un cachet représentant trois couronnes entrelacées – une de lierre, une de laurier, une de myrte – avec cette devise : « Je veux les mériter. »

			C’est à Dijon, en 1791, qu’il rencontre, par l’intermédiaire de son cousin Lelieur de Ville-sur-Arce22, lieutenant au régiment d’artillerie d’Auxonne, Bonaparte dont il était l’ami à Brienne, qui se trouvait alors en garnison à Auxonne (régiment d’artillerie de La Fère). Par la suite, Lelieur et Bonaparte revinrent à Dijon à trois reprises, le premier étant destiné à devenir le mentor du jeune Auguste au régiment d’artillerie. Cette arme restait la première d’Europe malgré le manque d’officiers à cause de l’émigration. Gribeauval, rappelons-le, avait rendu le matériel plus mobile et plus solide en allégeant les avant-trains, et en attelant les chevaux deux de front23. Auxonne était de plus la meilleure école du royaume.

			Les discussions battirent leur plein notamment sur l’organisation et le rôle de l’artillerie. Marmont se remémorant cette époque dans ses Mémoires écrivait : « J’aimais la guerre avant de l’avoir faite, presque autant que je l’ai aimée depuis que je lui ai consacrée ma vie24. »

			En 1791, il se rendit à Metz pour mieux y préparer le concours auprès des professeurs de cette ville attachés à l’artillerie. En janvier 1792, il passa enfin le concours tant désiré, non à Metz mais à Châlons où l’école avait été transférée ; 400 candidats pour 42 places ! Marmont, dans ses Mémoires, est encore frappé par son oral devant le célèbre Laplace25, qui sut, face à l’émotion du jeune candidat, le détendre. Le concours fut réussi, Marmont fut admis 20e de sa promotion. Il rencontra dans sa nouvelle école deux personnages, Duroc26 et Foy27, artilleurs comme lui.

			Ce séjour à Châlons-sur-Marne fut aussi celui des premiers émois amoureux. « J’y rencontrai une femme charmante, dont le nom ressemblait beaucoup au mien et dont le mari, capitaine d’artillerie, avait émigré. Elle joignait à toutes les séductions de la première jeunesse un esprit extrêmement remarquable. Aussi m’inspira-t-elle promptement une fort grande passion : c’était la première que mon cœur ressentait28. » L’identité de ce premier amour reste encore un mystère. Si André Gavoty29 penche pour Mme Tarade de Bourthemont, dont le mari avait été lieutenant en second au régiment de Grenoble, Robert Christophe échafaude une autre hypothèse autour d’une Mme de Barmont (ou Perrotin de Barmont30). De cette relation serait né un fils qui serait Perrotin, l’éditeur des Mémoires de Marmont, nous y reviendrons. Cette jeune femme, qui détestait la Révolution, n’avait pas émigré elle-même, n’ayant pu se résoudre à abandonner ses grands-parents.

			La nouvelle de la journée du 20 juin 1792 arriva à Châlons. Elle surprit et déplut à notre héros, qui, selon ses Mémoires, éprouvait de la compassion pour le roi. A l’école, la mutinerie provoqua des divisions entre partisans des Jacobins et royalistes prônant le parti de l’émigration, Duroc était dans ce cas. Pour sa part, Marmont, comme la plupart des jeunes militaires de sa génération, adhérait aux idées libérales de l’époque mais conservait un goût prononcé pour l’ordre public.

			Les armées de Brunswick avançant, le colonel d’Agout, directeur de l’école, anticipa les épreuves de sortie de la mi-août à la mi-juillet. Pour autant, les tensions devenaient vives dans Châlons et Marmont échappa de justesse à un guet-apens des Jacobins. Pour éviter de nouvelles rixes, d’Agout consigna les élèves et obtint du ministre des brevets de sous-lieutenant pour tous avec des titres de congés à passer avec leur famille. Cependant, Marmont refusa de partir, il ne voulait pas quitter sa maîtresse. D’Agout prévint alors le père de ce dernier qui vint dans les vingt-quatre heures à Châlons chapitrer son fils. Ce dernier, dans un premier temps, refusa de suivre son père : « La guerre seule pourra m’engager à quitter celle que j’aime. Qu’on me nomme dans un régiment, et je rejoindrai mon poste31. »

			Rusant avec son fils, Nicolas-Edme l’incita à expliquer à sa maîtresse la dangereuse situation dans laquelle il se trouvait, estimant qu’elle ne pourrait que lui accorder sa liberté. Ce qui fut fait. Mais au moment du départ, dans une scène grandiloquente, la dame se jeta aux pieds du père de son amant en s’écriant : « Au nom du ciel, monsieur, ne me l’enlevez pas ! » Faisant porter son fils, plus mort que vif, probablement assommé, dans la voiture, Nicolas-Edme repoussa les suppliques de l’amante passionnée et mit le cheval en route. Parvenu à Luxeuil, Marmont retrouva sa mère qui y suivait une cure. Elle fut là pour le soigner, car à sa mélancolie, notre jeune sous-lieutenant ajoutait la jaunisse ! Quelques semaines lui permirent de se rétablir et de redevenir lui-même.

			En novembre 1792 arrivait son premier engagement au 1er régiment d’artillerie dont l’état-major était à Metz. A cette époque, il s’initie au jeu, qui fait fureur dans l’armée, perd et se promet de ne plus recommencer, non sans s’être brouillé dans un premier temps avec son père, qui, tout en lui envoyant de l’argent, lui faisait la morale. En février 1793, il était promu lieutenant en premier et affecté à l’armée des Alpes, au camp de Tournoux. Enfin il pouvait faire ce qu’il avait toujours voulu faire : « J’avais une impétuosité et une ardeur extrêmes, dont l’effet me portait à vouloir toujours avancer. » Lieutenant le 8 mars 1793, Marmont est nommé à Bourg-en-Bresse où il remplit les fonctions de capitaine. Puis à Chambéry, à l’armée des Alpes sous les ordres de Kellermann où il reçoit le baptême du feu contre les Piémontais, au col d’Argentière. Avec quatre canons pour appuyer deux bataillons d’infanterie, il sut remporter la victoire.

			De ses premiers combats, Marmont nous a laissé des traces, par des lettres écrites à ses parents adorés. Son écriture sera toujours difficile à déchiffrer : petite, en pattes de mouche et d’une orthographe approximative dans ses jeunes années. Elle montre un jeune homme qui ne songe qu’à s’illustrer mais garde de profonds sentiments pour ses parents. Ses chefs remarquèrent de suite son courage, sa témérité. Du camp de Saint-Ours, il envoie à sa mère, le 10 juillet 1793, cette lettre : « Je reçois dans ce moment, ma bonne mère, les deux lettres que vous avez bien voulu m’écrire, le 20 et le 28. J’en avais un vif besoin, car, depuis plus de trois semaines, je n’avais eu de vos nouvelles ; je les attendais avec bien de l’inquiétude et bien de l’impatience ; enfin mes désirs sont satisfaits. Nos travaux ne diminuent pas, ma chère mère ; au contraire, ils augmentent ; je n’en suis pas fâché, puisque je les dois à la confiance que je suis assez heureux d’inspirer et à l’opinion avantageuse que l’on veut bien avoir de mon instruction. Je me trouve commander l’artillerie de deux corps distants d’entre eux d’une lieue environ ; c’est pour communiquer librement de l’un à l’autre que j’ai fait faire le chemin dont je vous ai parlé ; il est achevé, et j’ai eu la gloire, hier d’y faire passer quatre pièces de canon avec tout son attirail sans aucun accident. Celui qui nous commande ici est un vieux militaire qui a seize campagnes par-devant lui. Il rejette les avis de tous ceux qui imaginent lui en donner ; plus favorisé, il m’en a demandé, et profite presque toujours des idées que je lui donne. Il a confiance en moi ; trop heureux si vraiment je la mérite ; bref, il m’a chargé entièrement d’un ouvrage d’une haute importance : c’est la construction d’un camp retranché qui nous servirait de citadelle en cas d’échec. J’ai accepté ; je l’ai entrepris et j’ai achevé mon tracé ; il est bien vite accouru pour le voir, il m’en a fait compliment. Il invite tous ceux qu’il rencontre à aller voir mon ouvrage. Plusieurs officiers supérieurs sont venus l’examiner, et j’ai été assez heureux pour obtenir leur approbation […]. Vous désirez, ma tendre mère, avoir quelques détails sur ma manière de vivre ici : les voici. Je me trouve fort bien sous la toile, à une chaleur excessive près. J’ai acquis quelques petits meubles qui m’étaient absolument nécessaires : j’ai vécu quelque temps seul. J’ai fait depuis connaissance avec des officiers du régiment d’Aquitaine, qui sont fort aimables et dont je suis très heureux de me trouver le voisin. Notre nourriture n’est pas recherchée, mais elle est saine : c’est du pain de munition, du bœuf et de la soupe. Le vin ne doit pas être oublié ; car après des fatigues aussi réelles, il est très utile : j’ai senti son importance en essayant de m’en priver ; aussi ai-je renoncé à ce projet. Je m’en trouve fort bien. Il ne me manque que le bonheur de voir mes tendres parents. »

			Dans ses nombreuses lettres32, tout à son enthousiasme, Auguste donne de nombreux détails sur les opérations militaires, sur la vie en camp, sans que la censure n’intervienne réellement. Le 5 novembre 1793, par exemple, il reçut avec joie l’ordre d’aller à Toulon et y prédit que son siège sera célèbre dans l’Histoire et qu’il sera agréable d’y avoir été acteur. Prémonition d’un destin… Il a dix-neuf ans. On ne connaît pas alors d’image de lui. On sait qu’il était de taille supérieure à la moyenne, très brun, taillé en athlète et infatigable.
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Dans les pas de Bonaparte

« Là, je retrouvai cet homme extraordinaire que j’avais vu dans mon enfance, destiné à parcourir une carrière si prodigieuse, et auquel, pendant tant d’années, ma vie devait être consacrée sans partage1. »

LAMARTINE.

« Nous étions tous très jeunes, depuis le chef suprême jusqu’au dernier des officiers, tous brillants de force, de santé, et dévorés par l’amour de la gloire. Notre ambition était noble et pure ; aucun sentiment d’envie, aucune passion basse ne trouvait accès dans nos cœurs, une amitié véritable nous unissait tous2. »

Louis LECLERC DE BUFFON.

En 1793, la situation de la République est difficile, voire tragique. Au-delà de la coalition européenne, les menaces intérieures se multiplient : en Vendée, en Provence, à Marseille et à Toulon.

Depuis le 29 août, Toulon était aux mains de l’ennemi. Les fédérés insurgés avaient livré la ville à 8 000 Espagnols, 2 000 Napolitains, une escadre et deux régiments d’infanterie anglaise. Ils occupaient la ville qui servait alors de tête de pont pour des débarquements de troupes étrangères pouvant par la suite remonter la vallée du Rhône. Le 12 septembre, les autorités locales arborent le drapeau blanc et font allégeance au comte de Provence. Toulon bascule alors dans le statut d’une ville ouvertement royaliste, rebelle et traître à la nation. Le 15 septembre, l’amiral anglais Hood se voit remettre les clefs de la ville, le pouvoir local s’efface peu à peu.

Dès la fin de l’insurrection marseillaise, le 25 août, l’armée du général Carteaux (75 000 hommes) se dirige vers Toulon, accompagnée de représentants en mission, Salicetti, Barras, Fréron, Escudier et Robespierre le Jeune. Les combats violents dans les gorges d’Ollioules début septembre entraînent la blessure du général de Dommartin, en charge de l’artillerie. Salicetti propose alors le jeune capitaine Bonaparte pour le remplacer. Carteaux, militaire grossier et ignorant, se révélant incapable de remporter la victoire espérée, est remplacé par le général Doppet puis par Dugommier, début novembre, auquel le Comité de salut public demande de reprendre Toulon avant le 31 décembre. Dugommier réquisitionne toutes les forces du Sud-Ouest, dont celles de Marmont stationnées à Tournoux. Il fait partie d’un détachement de deux compagnies d’artillerie envoyé par Kellermann et arrive le 2 décembre à Toulon. Il y retrouve deux connaissances : Junot, son ancien condisciple de collège, et Bonaparte. D’autres personnalités du futur empire sont déjà présentes à Toulon, Duroc, Victor, Suchet, Leclerc et Desaix.

Les représentants en mission proposent le capitaine Bonaparte pour le grade de chef de bataillon. Il présente rapidement un plan d’attaque, révélant la sûreté de son jugement. Il avait compris que l’occupation de la pointe de l’Eguillette pourrait rendre la rade intenable pour les Anglais. Il fallait donc s’emparer du fort Mulgrave, dit petit Gibraltar, qui défendait la pointe. Le plan est adopté par Dugommier et, le 11 décembre, l’offensive est décidée. A partir du 14 décembre, et pendant près de trois jours, les batteries françaises font feu de toutes pièces contre la fameuse redoute. Dans la nuit du 17 au 18 décembre enfin, sous une pluie violente, Bonaparte fait donner l’assaut, Marmont marchant à la tête d’une colonne. « L’attaque fut vive et la défense vigoureuse. Cependant nous pénétrâmes. L’ennemi avait sept cents hommes dans la redoute et occupait presque toute la presqu’île avec trois mille six cents hommes. Nous attaquâmes avec six mille hommes et restâmes maîtres de la position après avoir fait un grand massacre. Bonaparte me donna le commandement de l’artillerie de la redoute conquise. Chargé de l’armer contre la mer et de retourner l’artillerie qu’elle renfermait, nous eûmes à supporter pendant plusieurs heures le feu épouvantable de trois vaisseaux ; en ouvrant dix embrasures, j’eus vingt hommes tués3. »

La redoute est prise après une heure de combat et Marmont retourne ses pièces contre les forts voisins. Au lever du jour, Dugommier lance enfin l’attaque générale qui donne la victoire aux républicains, lesquels comptent plus de 200 morts et de 1 000 blessés dans leurs rangs. Le 18 décembre, les Anglais évacuent Toulon. La répression de l’armée révolutionnaire contre les Toulonnais est terrible, entraînant l’exécution de plus de 800 personnes.

Si Bonaparte est nommé le 22 décembre général de brigade4, Marmont est fait capitaine et reste affecté au nouveau général à l’artillerie de l’armée d’Italie5. Les deux hommes sont liés : mêmes origines nobles, même goût pour les mathématiques, pour la stratégie. Ces liens, comme ceux tissés avec Junot6, expliquent en partie les relations futures entre les deux hommes jusqu’en 1814. Il faut aussi constater la présence autour de Bonaparte de nombreux Bourguignons : Victor, Duroc, Junot, Marmont (Bonaparte étant lui-même à « demi-bourguignon » par sa jeunesse à Brienne et à Auxonne).

Dans ce nouveau cadre, Marmont est chargé de la défense des côtes maritimes, notamment aux îles d’Hyères et Golfe-Juan, de l’inspection et de l’instruction sur toute la côte. « J’aurai fait la guerre de toutes les manières ; et, quoique les expériences instruites et que je les aime, je ne me serais jamais douté qu’un jour je ferais le métier de corsaire7. » Le 9 avril 1794, il est envoyé en reconnaissance dans la région de Gênes pour préparer une action contre le gouvernement de la ville. Il reviendra quinze jours plus tard, accompagné de Bonaparte, pour étudier cette place ouverte aux Anglais.

Le temps des suspects

En cette année 1794, la Terreur bat son plein. A Châtillon-sur-Seine, la famille Marmont passait des jours difficiles ; Nicolas-Edme et son frère, soupçonnés de s’être enrichis illégalement, étaient arrêtés et incarcérés à Dijon. Marmont ne l’apprit qu’après leur libération (après le 9 Thermidor), son père craignant une réaction impulsive de son fils. Avait-il d’ailleurs complètement tort ?

La chute de Robespierre, les 9 et 10 thermidor an II, changeait la donne politique. Le 9 août 1794 (22 thermidor an II), Bonaparte, pour ses liens avec Augustin de Robespierre dit le Jeune, était arrêté, suspendu de ses fonctions et incarcéré à Nice avant son transfert vers Paris. Dans ses Mémoires8, Marmont raconte qu’avec Junot et un certain Talin, il avait envisagé de le soustraire de force à l’autorité et de fuir avec lui vers Gênes. L’entreprise tourna court, mais elle en dit long sur l’état d’esprit des jeunes gens. « Eloigné par caractère de tous les excès, il avait pris les couleurs de la Révolution, sans aucun goût, mais uniquement par calcul et par ambition. Son instinct supérieur lui faisait entrevoir les combinaisons qui pourraient lui ouvrir le chemin de la fortune et du pouvoir. Son esprit naturellement profond avait déjà acquis une grande maturité, plus que son âge ne semblait le comporter. Il avait fait une grande étude du cœur humain : cette science est d’ailleurs pour ainsi dire l’apanage des peuples à demi-barbares, où les familles sont dans un état constant de guerre entre elles, et, à ces titres, tous les Corses la possèdent. Le besoin de conservation éprouvé dès l’enfance développe dans l’homme un génie particulier. Un Français, un Allemand, un Corse, un Albanais ou un Grec ; il est bien permis de faire entrer encore en ligne de compte l’imagination, l’esprit vif et la finesse innée qui appartiennent comme de droit aux méridionaux, que j’appellerai les enfants du soleil. Ce principe, qui féconde tout et met tout en mouvement dans la nature, donne aux hommes venus sous son influence particulière un cachet que rien ne peut effacer. »

Bonaparte, de son côté, avait multiplié les courriers vers Paris auprès de Barras, auprès des thermidoriens, mais aussi vers Salicetti qui le fit libérer le 20 août. Il fut lavé de tout soupçon mais resta en semi-disgrâce sous les ordres du général Dumerbion. Puis, après un automne hésitant sur le front des Alpes, il était nommé au commandement de l’artillerie de l’armée de l’Ouest. Considérant cette nomination injuste, il décida de partir à Paris. Il emmenait avec lui, sans ordres réguliers, Junot et Marmont – qui abandonnait son poste dans l’armée des Pyrénées –, mais aussi son frère Louis dont il faisait l’éducation.

Leur voyage n’étant pas officiel, ils se déplacèrent séparément pour se rejoindre à Châtillon-sur-Seine, chez les parents de Marmont à la mi-mai 1795. Ce séjour des trois hommes à Châtillon du 18 au 22 mai 1795 nous est connu à travers de multiples Mémoires9. Arrivé le premier, Marmont, jeune capitaine de vingt et un ans, fierté de sa famille, fit le panégyrique de son chef, chef d’ailleurs inconnu en Bourgogne puisque le vainqueur de Toulon s’appelait pour tous Dugommier. Les Marmont reçurent avec empressement le petit général aux pommettes saillantes, aux cheveux mal peignés et à la redingote élimée. Napoléon à Sainte-Hélène racontera à Las Cases : « Ce père du propre dire de son fils, était un véritable avare ; mais il avait à cœur de bien traiter son hôte, qui venait d’avoir tant de bontés pour son fils, et il le fit à la façon fastueuse des avares : il voulut qu’on jetât tout par les fenêtres ; on était au temps des chaleurs, et il ordonna dans toutes chambres des feux à étouffer. Ce trait eût été recueilli par Molière10. » Bonaparte se révéla taciturne, difficile. Pour occuper leurs journées, Mme de Marmont emmena ses visiteurs chez leurs voisins, les Chastenay, dont le père avait été député de la noblesse aux Etats généraux, et qui avaient une fille de vingt-cinq ans, Victorine11, célèbre mémorialiste par la suite. « Je puis attester que si jamais M. de Marmont a rendu un culte d’admiration et de dévouement à Bonaparte, ce fut à cette époque. Je n’ai jamais vu pareil enthousiasme ; tout ce qu’il savait, il prétendait lui devoir ; toutes ses idées, il les lui rapportait. L’opinion qu’il avait de son génie et de sa supériorité passait tout ce que la magie de la puissance a pu depuis en faire concevoir12. »

Cependant, le 21 mai, Bonaparte recevait une mauvaise nouvelle. Lors de son passage à Lyon, il avait rendu visite à deux conventionnels afin de leur demander leur soutien pour une réintégration dans l’artillerie. Il avait donné comme adresse provisoire le château des Marmont. Au lieu de le réintégrer dans l’artillerie, on le mettait à la retraite en demi-solde. Un retraité, un adolescent et deux déserteurs, drôle d’équipe qui partait pour Paris le 22 mai. A leur départ, Nicolas-Edme leur glissa un paquet d’assignats et une poignée d’or dans la main de son fils (le père de Junot avait fait de même).

Arrivé à Paris le 25 mai, avec un peu de retard, Bonaparte est immédiatement destitué de son commandement par Aubry, tout-puissant dans les comités de la Convention. Notre équipe se retrouve alors dans la capitale sans but : « Nous voilà donc à Paris, Bonaparte sans emploi, moi sans autorisation régulière, et Junot, attaché comme aide de camp à un général dont on ne voulait pas se servir, logés à l’hôtel de la Liberté, rue des Fossés-Montmartre, passant notre vie au Palais Royal ou au spectacle, ayant fort peu d’argent et point d’avenir13. »

Cette période de misère et de rapines marquera à jamais Bonaparte qui saura toujours être indulgent avec ses anciens compagnons, lors des folies de Junot ou des erreurs de Marmont : « Un homme avec qui j’ai partagé mon pain. » En fait, tous vivaient grâce aux subsides envoyés par les pères de Marmont et de Junot, profitaient des repas chez la citoyenne Permon, mère de la future générale Junot, ou encore allaient au théâtre grâce aux billets de faveur que leur procurait un ancien condisciple de Bonaparte à Brienne, Bourrienne.

Bonaparte hantait à l’époque les ministères et le Comité de salut public, à la recherche d’un emploi, parlant aussi de servir à l’étranger. Aubry lui avait offert de conserver son grade en passant de l’artillerie à l’infanterie, ce qu’il refusa. Ecrivant à Barras, à Fréron, il tenta par tous les moyens de s’opposer à une nouvelle affectation : « Ceux qui n’ont pas servi dans l’artillerie ne peuvent deviner l’espèce de dédain qu’avaient autrefois les officiers d’artillerie pour le service de la ligne ; il semblait qu’en acceptant un commandement d’infanterie ou de cavalerie, c’était déchoir. L’esprit de corps doit rehausser à nos yeux notre métier, mais encore faut-il mettre quelque discernement et quelque justice dans ses jugements. […] Bonaparte encore sous l’empire des préjugés de son éducation, refusa donc formellement le commandement qui lui était offert14. »

A la mi-juin, las d’attendre, de vivre dans la misère qu’il détestait, Marmont, avec l’autorisation de son ami, obtint une affectation à l’armée du Rhin qui assiégeait alors la ville de Mayence. Il emmenait avec lui Louis qu’il devait déposer à l’école de Châlons15. Dans ses Mémoires, il raconte ainsi son voyage : « Je fis mes petits équipages, et comme j’ai toujours une manière de magnificence, j’achetai une jolie chaise de poste, un bel équipage de cheval, de très bonnes cartes et tout ce qu’il fallait pour paraître convenablement sur le nouveau théâtre où je me rendais ; mes finances avaient pu pourvoir à tout, et il me restait en partant de Paris, des assignats en abondance et une réserve de dix louis en or qui composait ma véritable richesse […] je voyageais comme une espèce de seigneur. »

Cet extrait contraste avec l’habituelle vision de période de misère relatée par les historiens de Bonaparte. D’où vient l’argent de Marmont ? De sa solde ? De son père ? Au-delà de ces questions, le passage montre ce goût de Marmont pour le luxe, goût qu’il conservera jusqu’à la fin de sa vie. Sa « fortune » ne dura pas puisque, entre Strasbourg et Mayence, il fut délesté pendant une nuit et arriva à son régiment sans habit de rechange, armes ou argent16.

La situation en Allemagne se révèle alors confuse. Après la signature du traité de La Haye, les Autrichiens demeurent seuls sur le continent face à la France. Depuis le mois de mai, les armées de Pichegru et de Jourdan ont lancé l’offensive contre eux. Le général autrichien Clerfayt dispose également de deux armées en cordon sur la rive droite du Rhin avec comme tête de pont Mayence. Afin de prendre la ville qu’il fait assiéger, Pichegru tente d’éloigner les Autrichiens. Il passe le fleuve à Mannheim alors que Jourdan le franchit à Düsseldorf. Pendant ce temps, les troupes françaises assiègent depuis le début 1794 la ville de Mayence, dernière forteresse autrichienne en Cisrhénanie.

Marmont servira donc devant Mayence comme chef d’état-major du général Dieudé commandant l’artillerie. Il assista aux travaux de siège, multipliant les tirs d’obus et de canon contre la forteresse. Le siège ne dura pas ; le général Clerfayt, après avoir reculé jusqu’à Francfort, rassembla ses troupes avec celles du général Wurmser et marcha contre Jourdan, qui dut se retirer en toute hâte sur la rive gauche du Rhin, débloquant ainsi Mayence, le 29 octobre 1795. Lors de cet engagement, Marmont faillit être fait prisonnier par des hussards autrichiens, seulement sauvé par l’intervention de cavaliers français.

Le retrait de Pichegru derrière le Rhin, l’épuisement des troupes des deux côtés par ces marches et contremarches entraînèrent la signature d’un armistice, prélude au traité de Bâle. Malgré l’échec, la campagne avait permis à Marmont de se faire de nouveaux réseaux. Il rencontra d’abord le lieutenant d’artillerie Boulart17, qui rapporte un épisode révélateur de certains aspects de la personnalité de Marmont : « Marmont, à qui, à l’occasion de son passage à Odernheim, je prêtai un cheval difficile pour ne pas dire rétif, en le prévenant toutefois de ses vices, voulut le monter sans précaution, se croyant un cavalier solide et nous prenant probablement pour des maladroits qui n’entendaient rien à l’équitation. Son amour-propre et sa présomption ne tardèrent pas à être punis ; deux fois de suite il fut démonté en moins d’un instant ; ses deux chutes sur le pavé furent effrayantes, mais il en fut quitte pour des déchirures dans ses vêtements, quelques contusions et une grande honte. Comme il ne se fit pas grand mal, je ne fus pas fâché de le voir puni par où il avait péché. Cela n’est peut-être pas charitable, mais pourquoi y a-t-il des rodomonts ? » Les deux hommes se lièrent pourtant d’amitié.

Le 10 novembre, Marmont fut chargé du commandement de l’artillerie de la division d’avant-garde du général Desaix avec lequel il se lia également d’amitié. Il assiste alors à ses premières manœuvres militaires combinées entre l’artillerie, l’infanterie et la cavalerie, lui qui n’avait jusqu’à présent participé qu’à des sièges ou des combats sporadiques.

En ce mois de novembre cependant, les restes de l’armée française dirigés par Gouvion-Saint-Cyr et Desaix s’étaient retirés sur la rive droite de la Pfrim. Marmont, cantonné dans un petit village, ayant perdu une bonne partie de son artillerie, reçut alors des nouvelles de Paris. Nommé général en chef de l’armée de l’Intérieur, après son intervention lors du 13 Vendémiaire, Bonaparte rappela Marmont auprès de lui, le faisant nommer son aide de camp avec le grade de chef de bataillon (8 février 179618). Leurs retrouvailles furent marquées de solennité : « Il avait déjà un aplomb extraordinaire, un air de grandeur tout nouveau pour moi, et le sentiment de son importance, qui devait aller croissant. Assurément, il n’était pas destiné par la Providence à obéir, l’homme qui savait si bien commander19. »

La campagne d’Italie (1796-1797)

Le 12 ventôse an IV (2 mars 1796), le Directoire nommait Bonaparte commandant en chef de l’armée d’Italie. Le 10 mars, accompagné de ses aides de camp, Duroc, Junot et Murat, il partit pour son nouveau quartier général basé à Nice. Sur la route, ils traversèrent la Bourgogne, s’arrêtant à nouveau à Châtillon chez les parents de Marmont (12 et 13 mars 1796). De son côté, Marmont était parti de Paris, le 6 mars, avec une double mission, la première étant de récupérer Louis Bonaparte à Châlons20, puis de se porter aux avant-postes à Gênes afin de préparer le début de la campagne. Auguste ne passera que quelques heures à Châlons, fier de montrer à son père qu’il n’était plus attaché à un obscur officier en disgrâce mais à un général en chef !

Le 26 mars, ils étaient à Nice. Commençait alors la première campagne d’Italie. Bonaparte s’impose immédiatement à ses subordonnés et les entraîne en campagne. Séparant les Piémontais de leurs alliés autrichiens lors des batailles de Montenotte et de Mondovi, il les forçait à la capitulation. Il se retourna ensuite contre les Autrichiens et les vainquit à Lodi le 10 mai. Marmont se distingue à la bataille de Lodi ; un cheval est tué sous lui ; il enlève, à la tête d’un détachement de cavalerie, la première pièce à l’ennemi. Cela lui vaudra un sabre d’honneur.

Le 11 mai 1796, le lendemain de la victoire de Lodi, Salicetti, commissaire au Directoire près de l’armée, d’Italie écrivait : « Tout le monde a fait son devoir, mais je dois à la justice la plus méritée de remarquer particulièrement le chef de bataillon Marmont et Marois, aides de camp du général en chef. Le premier qui dans toutes les affaires s’est souvent conduit avec autant d’intelligence que de bravoure, a enlevé à la tête d’un détachement de cavalerie la première pièce à l’ennemi21. »

Sa valeur est à nouveau confirmée lors de la bataille de Saint-Georges (15 septembre 1796) devant Mantoue où il enlève la tête de pont intérieure du faubourg avec deux bataillons de grenadiers et repousse la charge d’un régiment de cuirassiers, ou encore le 17 novembre, à la suite de la bataille d’Arcole, où il emporte le village d’Albaredo et prend deux canons22. C’est aussi à Arcole que Marmont, encadrant Bonaparte sur le pont avec Muiron, saura avec Louis le sortir de l’eau (tandis que Muiron se faisait tuer). Entre-temps, il avait assisté à la signature de l’armistice de Cherasco. Marmont aide de camp ne cessait d’aller d’une division à l’autre, porteur des ordres de son chef. Il était pleinement heureux et vivait la guerre telle qu’il l’avait rêvée.

« Nos succès sont incroyables, mon tendre père, et moi-même qui les voit tous les jours, j’ai presque peine à me les persuader. Nous avons encore battu l’ennemi deux fois depuis que je vous ai écrit. L’armée des Autrichiens est absolument détruite ; nous avons pris dix mille hommes, le 21 et le 22, des équipages de pont, d’artillerie, etc. Bref, cette formidable armée qui devait nous chasser de l’Italie, fuit aujourd’hui, épouvantée, réduite à sept ou huit mille hommes égarés, et dans l’impossibilité de faire sa retraite par la position qu’elle occupe. […] Le bonheur est d’accord avec la bravoure. Nous ne perdons presque personne, et l’ennemi toujours beaucoup. Mais aussi comme nos troupes sont braves ! Rien ne peut donner une idée juste de leur courage, et combien les Autrichiens ont perdu du leur23 ! »

Enthousiasme, exaltation, les sentiments de Marmont se mêlent. Après la bataille de Saint-Georges, en récompense de ses faits d’armes, il est expédié à Paris pour annoncer la victoire et apporter les trophées de la campagne. Le 1er octobre 1796, il est reçu solennellement au palais du Luxembourg par le Directoire dirigé alors par La Révellière-Lépeaux. Il remet lors de cette fastueuse cérémonie les 22 drapeaux autrichiens pris lors des combats d’août et de septembre. La cérémonie eut lieu avec solennité ; Marmont arriva dans la voiture du ministre de la Guerre Pétiet, escorté de 22 officiers de la garnison portant les trophées ; le ministre présente le jeune officier, qui adresse aux Directeurs un discours dans lequel il rappelle les hauts faits de l’armée d’Italie ; le président du Directoire, La Révellière-Lépeaux, répond en ces termes : « Plus rapide que la Renommée, l’armée d’Italie vole de triomphes en triomphes. Par elle, chaque jour est marqué d’un succès éclatant. Tant de faits héroïques, tant d’heureux résultats l’ont rendue également chère aux amants de la gloire, et aux amis de l’humanité, car si ses victoires ont honoré à jamais les armes françaises, elles doivent aussi forcer nos ennemis à la paix. Grâces soient donc rendues à la brave armée d’Italie et au génie supérieur qui la dirige. Le Directoire exécutif au nom de la République française reçoit avec la plus vive satisfaction les trophées qui attestent tant d’actions étonnantes ; il vous charge de porter à vos braves frères d’armes les témoignages de la reconnaissance nationale. Et vous, jeune guerrier, dont le général atteste la bonne conduite et le courage, recevez ces armes comme une marque de l’estime du Directoire, et n’oubliez jamais qu’il est tout aussi glorieux de les faire servir au-dedans pour le maintien de notre constitution républicaine que de les employer à anéantir ses ennemis extérieurs, car le règne des lois n’est pas moins nécessaire au maintien des Républiques que l’éclat de la victoire. » En achevant ces paroles, La Révellière remit à Marmont une paire de pistolets, lui annonça sa nomination au grade de colonel et lui donna l’accolade. Il repartit avec sa nomination comme chef de brigade (colonel) et chef du 2e régiment d’artillerie à cheval à la demande expresse de Bonaparte. Il est alors colonel à vingt-deux ans ! Sur le chemin du retour, il s’arrête à nouveau à Châtillon. Son père est cette fois gonflé d’orgueil. Il grava la date du passage de son fils sur le fronton de sa demeure et surmonta l’inscription d’une peinture représentant les 22 drapeaux rapportés à Paris !

A son retour en Italie, il participe, nous l’avons vu, à la bataille d’Arcole puis à celle de Rivoli. Le 2 février, Mantoue capitulait. L’armée française se précipitait alors vers l’Italie centrale et signait le 19 février la paix de Tolentino qui dépouillait le souverain pontife d’une partie de ses Etats. A la suite de la signature, Bonaparte envoya Marmont avec deux officiers pour s’assurer de la bonne exécution de la paix (qui consistait principalement en versements de sommes astronomiques à la République). L’aide de camp raconte dans ses Mémoires sa rencontre avec le pape : « Le pape Pie VI me reçut avec dignité et bienveillance ; pontife imposant et tout à la fois gracieux, il avait beaucoup d’esprit ; il me parla du général Bonaparte avec intérêt, de nos campagnes avec admiration, me trouva bien jeune pour ma position24… » Par la suite, il servit d’intermédiaire lors des négociations avec l’archiduc Charles qui donnèrent lieu à un armistice le 7 avril 1797, puis aux préliminaires de la paix de Leoben du 17 avril. Détaché auprès du général Baraguey d’Hilliers, il participe à la répression des massacres commis par les Vénitiens. Puis il se rendit en tant que commissaire au congrès de Reggio qui allait permettre la création de la République cisalpine, le 20 juin 1797. Le 17 octobre, enfin, la campagne était conclue par le traité de Campoformio. Avec 35 000 hommes, Bonaparte avait fait 110 000 prisonniers, capturé 60 canons, vaincu la plus vieille dynastie d’Europe et envoyé des millions au Directoire.

Pendant toute la campagne, Bonaparte a témoigné à Marmont la plus affectueuse confiance, lui ouvrant son cœur, lui confiant ses pensées les plus secrètes, notamment dans sa relation avec Joséphine : « Le général Bonaparte, quelque occupé qu’il fût de sa grandeur, des intérêts qui lui étaient confiés et de son avenir, avait encore du temps pour se livrer à des sentiments d’une autre nature ; il pensait sans cesse à sa femme.
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